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Préface

La Préhistoire s’est longtemps écrite au masculin et, lorsque la femme était évoquée, c’était pour la peindre en créature sans défense, effrayée, vivant sous la protection d’hommes chasseurs surpuissants. Depuis que les rangs des préhistoriens ont commencé à s’étoffer de femmes, une autre image s’est peu à peu dessinée. Mais entre la vision traditionnelle d’une femme écrasée sous le joug masculin et celle, tout aussi excessive, d’une femme chasseresse égale de l’homme manquait un portrait rigoureux plus nuancé, s’appuyant sur les sources archéologiques tout en prenant en compte les approches ethnographiques. C’est dans cette optique que j’ai tenté de dresser un inventaire de tous les indices archéologiques, directs ou indirects, nous renseignant sur la place des femmes dans les sociétés de chasseurs-cueilleurs préhistoriques. Ces sources sont les ossements humains eux-mêmes, mais aussi les objets qui accompagnent les défunts dans la tombe, les empreintes de pas laissées fortuitement dans l’argile des grottes, les mains appliquées sur la paroi pour y déposer la marque de son passage, les vestiges matériels des activités techniques, etc. Cette synthèse est parue dans un ouvrage collectif publié chez Oxford University Press en 2019 1.

Ma rencontre avec Éric Pincas et Thomas Cirotteau remonte à 2018. Ils avaient déjà entamé leur réflexion sur un projet de documentaire 2 autour de la place de la femme durant la Préhistoire, et je leur ai communiqué mon article qui était alors sous presse. Ils m’ont fait l’amitié de me demander de les accompagner dans leur travail et d’être leur conseillère scientifique pour le documentaire, puis par la suite pour l’expérience en réalité virtuelle qui prolonge le film, ainsi que pour le présent ouvrage. J’ai accepté cette collaboration avec enthousiasme. C’est ainsi que mon étude parue en anglais et restée finalement assez confidentielle en France a constitué le point de départ de l’enquête qui a abouti à la réalisation du film, joliment intitulé Lady Sapiens. L’objectif du documentaire et de ce livre est de faire connaître au plus grand nombre les résultats de cette synthèse sur la place et le rôle de la femme durant la Préhistoire.

J’ai insisté sur le fait que rien ne devait être imaginé ni laissé au hasard et que toutes les hypothèses avancées dans le film devaient être soutenues par des indices pertinents. C’est sur cette base qu’il a peu à peu pris forme. Éric et Thomas ont bien évidemment fait l’essentiel du travail, mais nous avons beaucoup échangé pour dresser la liste des meilleurs spécialistes du domaine qui pourraient intervenir. C’est ainsi qu’ils ont mené une investigation de terrain qui s’avère être la toute première sur le sujet. Préhistoriens, mais aussi paléogénéticiens, paléoanthropologues, historiens de l’art, ethnologues et autres spécialistes ont été convoqués pour apporter leur pierre à l’édifice. Le documentaire est construit à la manière d’un puzzle ou d’un jeu de piste, qui se laisse apprécier comme une véritable enquête policière. Chaque indice est traqué, du chantier de fouille aux éprouvettes des laboratoires, et aucune réponse aux questions posées n’est apportée dans la précipitation : elles sont pesées et les éventuels points de vue divergents confrontés. Le résultat est nuancé, et tout discours un tant soit peu militant en a été banni afin d’atteindre la plus grande objectivité possible.

Ce livre poursuit l’aventure du documentaire et reprend les arguments qui y ont été développés. Tout en restant aussi rigoureux, il a été écrit dans un langage clair, afin d’être accessible à un large public de non-spécialistes. Jennifer Kerner a su rendre compte de l’enquête menée par Éric et Thomas à travers un récit au style alerte et vivant. Tous deux l’ont accompagnée au long de la rédaction, et j’ai pour ma part veillé à ce que chaque assertion soit justifiée. Grâce à cette aventure collective totalement inédite, le lecteur devrait se faire une idée plus précise de ce que l’on peut raisonnablement dire aujourd’hui de cette Lady Sapiens.

Mais pourquoi un tel documentaire et un tel livre aujourd’hui ? Les progrès des recherches en Préhistoire, qui s’appuient sur des analyses en laboratoire de plus en plus fines et sophistiquées, permettent d’apporter des réponses à des énigmes qu’il était impossible de résoudre il y a quelques décennies. L’analyse de l’ADN (acide désoxyribonucléique) permet par exemple de déterminer le sexe d’un squelette là où les indices ostéologiques manquent. Et il est possible de traquer des pathologies résultant du stress au travail, ce qui était inaccessible il y a seulement une décennie. De plus, les chercheurs sont aujourd’hui pour une large part des chercheuses, qui ont tout naturellement élargi les recherches à des sujets qui avaient été totalement ignorés, voire dédaignés, par leurs collègues hommes. Les activités considérées traditionnellement comme masculines, la chasse et la taille de la pierre par exemple, occupaient le devant de la scène, en partie, il est vrai, parce que ce sont celles qui laissent le plus de traces archéologiques. Les activités supposées féminines – travail des peaux, préparation des aliments, soin aux jeunes enfants – étaient vues comme des tâches domestiques de peu d’importance, presque accessoires, et n’avaient suscité que peu de travaux, sans doute parce que les premiers préhistoriens vivaient dans ce XIXe siècle où les femmes étaient considérées comme des mineures, dont les activités étaient restreintes au champ domestique, et n’étaient guère valorisées socialement.

L’enquête menée par Éric et Thomas les a conduits sur des chantiers de fouille et dans des laboratoires en France, en Allemagne, en Europe centrale, au Proche-Orient et aux États-Unis. Il n’est pas dans mon propos de dévoiler ici le détail de cette investigation minutieuse et les résultats qu’elle a permis d’obtenir. Les pages qui suivent les révéleront au lecteur. Il est ainsi convié à découvrir le portrait qui a pu être dressé de cette femme ayant vécu durant la période appelée le Paléolithique supérieur (entre – 40 000 et – 10 000 ans). Il apprendra ce que l’on peut dire aujourd’hui de son véritable rôle et de son implication dans les tâches quotidiennes, dans la quête des ressources alimentaires, de ses talents dans les domaines de l’artisanat et de l’art. Il trouvera enfin des réponses à des questions concernant son habileté à concilier son rôle de mère avec celui de membre à part entière de la communauté.

Une fois les pièces du puzzle assemblées, le lecteur constatera, peut-être avec quelque étonnement, que les rôles des unes et des autres n’étaient pas si tranchés et que c’est la coopération entre tous les membres du groupe, indépendamment de leur sexe et de leur âge, qui a permis leur survie. C’est grâce à eux, et en particulier grâce à Lady Sapiens, que nous avons survécu et que nous sommes ce que nous sommes aujourd’hui.

 

Sophie A. de Beaune,

professeure à l’université Jean-Moulin-Lyon III et chercheuse 
dans le laboratoire Archéologies et Sciences de l’Antiquité, 
équipe Archéologie environnementale, 
conseillère scientifique de Lady Sapiens





1. Sophie A. de Beaune, « A Critical Analysis of the Evidence for Sexual Division of Tasks in the European Upper Paleolithic », in K.A. Overmann et F.L. Coolidge (dir.), Squeezing Minds from Stones: Cognitive Archaeology and the Evolution of the Human Mind, Oxford, New York, Oxford University Press, 2019, p. 376-405.




2. Lady Sapiens, documentaire de Éric Pincas, Thomas Cirotteau et Jacques Malaterre, réalisé par Thomas Cirotteau, produit par Little Big Story et Ideacom International, 2021.









Chapitre 1 
*

Lady Sapiens ressurgit du passé

Le 11 juillet 2019, à 16 h 30, une statuette préhistorique surgit des sables de Picardie. On y découvre une silhouette de femme, haute de 6 cm. Il s’agit d’une première en France depuis plus de soixante ans. La Vénus de Renancourt – c’est ainsi qu’elle est baptisée – apparaît en pleine lumière et évoque dans un écho lointain toutes les femmes de la Préhistoire. L’émotion est vive parmi les membres de la communauté scientifique ; le grand public lui-même mesure l’ampleur de la découverte. Catherine Schwab, conservatrice du patrimoine au Musée d’archéologie nationale de Saint-Germain-en-Laye, s’émerveille de l’attraction que l’objet exerce, magnétique : « Ces images nous parlent, nous émeuvent, nous interpellent. C’est fascinant de voir que ces objets n’ont pas perdu de leur pouvoir depuis autant de millénaires. »

Cette découverte a de quoi intriguer… Qui étaient les femmes de la Préhistoire ? Ressemblaient-elles vraiment à cette statuette ? Quels étaient leur rôle, leurs activités, leur statut au sein des tribus ? Étaient-elles de simples génitrices ou de grandes figures mythiques de la fertilité ? Des membres subalternes du groupe ou de véritables pourvoyeuses de nourriture essentielles à la survie de leurs congénères ? Ont-elles pu être cheffes, prêtresses, déesses ? Autant de questions qui incitent à percer les mystères de la féminité préhistorique. L’exceptionnelle découverte de la Vénus de Renancourt nous invite à partir à la rencontre de Lady Sapiens et de toutes ses consœurs de chair et de sang disparues de nos mémoires.

Renancourt : un petit Pompéi paléolithique

L’enquête débute dans la ville d’Amiens, trésor patrimonial blotti au creux de la Somme, suspendu entre le Moyen Âge et l’époque moderne. C’est ici que Jacques Boucher de Perthes posa les bases des premières recherches en Préhistoire au XIXe siècle. Depuis, le fil n’a jamais été rompu, et les archéologues ont continué de creuser les sillons de cette terre fertile en découvertes. La Vénus de Renancourt nous projette en effet aux alentours de 27 000 ans avant le présent, une datation rendue possible par les investigations des chercheurs de l’Institut national de recherches archéologiques préventives (INRAP).

En 2014, il était urgent d’engager des fouilles sur le site de Renancourt, car des travaux d’aménagement urbain risquaient de l’effacer à jamais. D’où le recours aux archéologues de l’INRAP, lesquels interviennent avant même que les chantiers de construction ne démarrent. C’est lors de ces prospections que Clément Paris, jeune chercheur, a fait la découverte la plus extraordinaire de sa carrière.

Petit Pompéi paléolithique, le campement du site de Renancourt est idéal pour étudier la vie de nos ancêtres. Ici, les objets ont très peu bougé depuis leur abandon. Sur le sol miraculeusement intact, les activités quotidiennes se dévoilent au fur et à mesure que les chercheurs exhument les vestiges. Clément Paris ne cache pas son enthousiasme lorsqu’il constate que les conditions sont réunies pour faire des découvertes d’exception :

On met peu à peu au jour les vestiges qui ont été abandonnés par les préhistoriques lors de leur départ. Le sol d’occupation a été rapidement recouvert par les limons apportés par le vent. Ce recouvrement rapide a permis une fossilisation parfaite de ce sol.

C’est ainsi que le paysage glaciaire s’esquisse sous chaque coup de pinceau de l’archéologue. Le site de Renancourt a été occupé par des chasseurs-cueilleurs 3 préhistoriques : ces nomades se déplaçaient selon un rythme saisonnier afin de suivre les grands troupeaux de chevaux, de cerfs ou de rennes. Ils chassaient, pêchaient, ramassaient des coquillages et cueillaient des plantes pour se nourrir et se soigner. Les humains de Renancourt ont vécu à une période qu’on appelle le Gravettien, entre 28 000 et 22 000 ans avant le présent en Europe, entre la façade atlantique et la Russie occidentale.

À Renancourt, un de ces groupes humains a implanté un campement dans une vallée sèche sur un flanc de colline, face à une falaise de craie beige. Position hautement stratégique, cette combe forme à certains endroits des goulots d’étranglement qui permettent aux chasseurs de piéger leurs proies. La chasse s’effectuait à l’aide de longs fûts de bois armés en leur extrémité d’une puissante pointe en pierre ou en os, formant des sagaies. Celles-ci étaient lancées directement à la main ou à l’aide d’une baguette allongée prolongeant le bras du chasseur et terminée par un crochet, ce qui permettait de décupler la vitesse et la force de pénétration du lancer par un mouvement souple du poignet. Ces instruments, appelés des propulseurs, étaient délicatement ornés de motifs figuratifs. Les humains associaient ainsi l’art de la chasse à l’art tout court.

Les nombreux os de cheval retrouvés sur le site de Renancourt plaident d’ailleurs en faveur de l’hypothèse de chasses fructueuses à cet endroit. Pour savoir à quoi ressemblaient les chevaux préhistoriques dont les humains se repaissaient, il faut se tourner vers les représentations de la grotte ariégeoise de Niaux, qui ressemblent étonnamment aux superbes chevaux de Przewalski, petits équidés qui vivent aujourd’hui dans les steppes de Mongolie. Trapus, avec une tête imposante sur une encolure courte, ils présentent un pelage globalement terre de Sienne qui se dégrade vers un beige sable et se termine par des touches de noir sur toutes les extrémités (pattes, queue, museau). Bien évidemment, d’autres robes existaient déjà au Paléolithique supérieur. Des généticiens britanniques ont ainsi mis en valeur que la robe pommelée, c’est-à-dire parsemée de petits pois plus foncés sur fond gris, venait déjà égayer les croupes de certains équidés. Cette particularité de robe a d’ailleurs été représentée sur les parois de la grotte du Pech Merle (Lot), où des artistes ont apposé leurs mains.

Le campement de Renancourt n’était pas seulement parfait pour chasser le cheval, il l’était également pour s’approvisionner facilement en matières premières. Le silex et la craie, utiles à la création de nombreux outils, abondent près du campement. Idéal pour créer des outils tranchants, le silex permettait de couper la viande et de travailler les peaux utilisées pour créer des vêtements, mais on s’en servait aussi pour façonner des objets moins essentiels à la survie. Dans cet écrin temporel, des trésors inattendus ont été découverts, témoignant d’une culture raffinée.

Tout commence donc en juillet 2014, lorsque Clément Paris exhume avec son équipe les premiers blocs de craie. Il ne se doute pas encore qu’il vient de mettre au jour de véritables pépites archéologiques. La première de ces belles dénudées s’apprête en effet à se dévoiler…

C’était le troisième jour de la fouille… La première Vénus ressemblait à un amas de craie informe… On a décidé de prélever la motte de sédiment, et c’est pendant la fouille fine en laboratoire que cette statuette nous est apparue… C’est à ce jour la plus grande statuette du gisement : elle mesure 12 cm. On ne s’attendait pas à cette découverte !


[image: ]


Vénus impudique (abri de Laugerie-Basse, Dordogne) 
et Vénus de Brassempouy (grotte du Pape, Landes), 
toutes deux sculptées en ivoire de mammouth.


La fabrique des Vénus

Un petit retour historique s’impose afin de mieux comprendre cette statuette que Clément Paris qualifie de « Vénus ». Ce terme a été choisi par les premiers préhistoriens de la fin du XIXe siècle pour désigner les représentations « antédiluviennes » de femmes peu vêtues. En cent cinquante ans de recherche, près d’une centaine de ces statuettes ont été retrouvées, des rivages de l’Atlantique jusqu’aux hautes montagnes de l’Oural. Malgré des disparités de style – sveltes, schématiques, obèses –, ces femmes sculptées dans la pierre, l’ivoire ou l’os possèdent des caractéristiques communes. Leurs attributs féminins – hanches, cuisses, poitrine, triangle vulvaire – sont nettement prononcés alors que leurs membres sont à peine esquissés. Les têtes, souvent sans bouche ni yeux et légèrement inclinées vers l’avant, sont un peu disproportionnées par rapport au corps, quand elles ne sont pas carrément absentes. Les statuettes mesurent 1,5 à 22,5 cm, avec une moyenne d’environ 10 cm. Leur usage demeure énigmatique. Certaines présentent des perforations qui suggèrent qu’elles étaient suspendues dans l’habitat ou peut-être en sautoir. D’autres, plus imposantes, ont été vues par certains comme des figurations grivoises ou au contraire des représentations de puissantes idoles. Le site de Renancourt peut-il fournir des indices permettant de mieux comprendre la symbolique de ces statuettes féminines ?

La découverte de l’atelier de fabrication de la Vénus de Renancourt est d’importance, car les ateliers d’artistes préhistoriques connus se comptent sur les doigts de la main… Nous pouvons mentionner les sites russes de Kostienki et d’Avdeevo, mais aussi celui de Dolní Věstonice, en République tchèque. La grotte du Pape, à Brassempouy (Landes), a également été interprétée comme un atelier à cause du grand nombre de statuettes retrouvées et du fait que deux d’entre elles s’emboîtaient dans le même bloc, ce qui tend à prouver qu’elles ont été façonnées sur place. Cependant, les fouilles menées dans les années 1890 étaient peu soignées, l’emplacement exact des vestiges n’était pas indiqué sur des plans, et les éventuels déchets de fabrication n’étaient pas conservés ni même perçus par les archéologues de l’époque, plus intéressés par les belles pièces. Or, ces petites esquilles rejetées par l’artiste ont été précieusement relevées et conservées à Renancourt.



Pendant cinq ans, Clément Paris et son équipe ont mis au jour une quinzaine de Vénus, plus ou moins abouties ou brisées. Toutes portent des marques de façonnage, de retouche… Mais le clou des découvertes survient en juillet 2019.
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L’une des Vénus de Renancourt, sculptée dans la craie.

Remonte alors à la lumière celle qui va devenir l’icône du site : la Vénus de Renancourt, une statuette de 6 cm, finement taillée dans de la craie, avec des détails anatomiques, tels que seins proéminents et fesses rebondies, totalement conformes à l’esthétique des statuettes de cette période remontant à 27 000 ans.

Les Vénus de Renancourt présentent chacune une morphologie singulière. La plus célèbre d’entre elles est coiffée d’un petit bonnet quadrillé qu’elle semble avoir emprunté à la Vénus de Willendorf (Autriche) ou à celle de Brassempouy (France, voir page 22). La toute première statuette exhumée à Renancourt se dresse sur une croupe tellement généreuse qu’elle tient lieu de piédestal à la demoiselle, dont le haut du corps est chétif et élégant. Dans toutes les statuettes, « les attributs féminins ont été mis en avant par l’artiste. On y souligne des poitrines opulentes, des fesses exagérément projetées vers l’arrière », précise Clément Paris, accompagnant son propos d’un geste voluptueux de la main.

Pour compléter la série, des fragments isolés donnent à voir quelques parties de corps à jamais démantelés : ici un ventre rebondi au nombril bien visible, là un triangle vulvaire ostensiblement marqué entre deux cuisses généreuses… Le chanceux découvreur de ces vestiges inestimables souligne avec fierté l’ampleur de cette exhumation :

Les Vénus sont des objets emblématiques de la Préhistoire, mais elles étaient encore inconnues pour l’ensemble du nord-ouest de l’Europe, jusqu’à notre découverte… Et grâce à ce site exceptionnel, on a doublé le nombre de Vénus gravettiennes trouvées en France !

Mais ce n’est pas tout. La présence de ces très nombreux fragments retrouvés dans un espace restreint permet d’avancer que Renancourt a sans aucun doute été un atelier d’artistes. Un témoignage rare.

Le premier élément qui nous a mis sur la piste d’un atelier de fabrication est le nombre de statuettes… Quinze fragments de Vénus, ça fait beaucoup ! La seconde série d’indices est la découverte de fragments de craie informes qui portent des traces d’outils. Ce sont des déchets de fabrication : ce qui est tombé du bloc pendant la création des Vénus. Enfin, on a réussi à déterminer que la craie provient des falaises à proximité immédiate du site…

À Amiens, les preuves sont donc solides pour étayer la thèse de l’atelier : plusieurs Vénus à l’état d’ébauche, et d’autres abandonnées à la suite d’une cassure accidentelle. Les archéologues ont également observé des traces d’outils à la surface de la craie tendre : la conservation de ces scories dénote un travail non terminé. Grâce aux méthodes d’analyse actuelles, les gestes et les outils employés par nos ancêtres pour faire naître les Vénus de Renancourt ne vont pas tarder à passer sous le microscope des experts pour nous révéler tous leurs secrets. Les photographies, quant à elles, ont déjà parlé. En appliquant savamment des filtres sur les clichés numériques, des traces de pigments rouges ont été détectées sur un fragment. « L’une des statuettes a été peinte avec de l’ocre au niveau du buste… La conservation est très belle sur cet exemplaire, même après 23 000 ans dans la terre ! », s’étonne Clément Paris, ravi d’une telle découverte.

La présence d’ocre sur les Vénus préhistoriques a été repérée sur d’autres statuettes, comme celles de Kostienki (Russie), Willendorf (Autriche), Dolní Věstonice (République tchèque) ou Laugerie-Basse, en Dordogne, là où a été découverte la toute première statuette, en 1884, baptisée la « Vénus impudique » (France, voir p. 22). La présence de ce colorant minéral peut avoir eu plusieurs fonctions. La première est bien évidemment d’apporter une touche de couleur sur des statuettes réalisées dans des matériaux unicolores. L’ocre a été largement employée à cet effet sur les parois des grottes préhistoriques : il est donc possible qu’elle ait également servi à créer des motifs sur les sculptures. Cependant, une autre fonction peut être envisagée… L’ocre est un matériau qui présente des propriétés abrasives : il peut donc permettre de lisser la surface d’un objet. Quoi qu’il en soit, la présence de ce colorant prouve bien que nous sommes face à des œuvres sur lesquelles une finition particulière a été appliquée.

D’autres éléments raffinés ont été exhumés sur le site. Si les artistes de l’époque représentaient plus volontiers les femmes dans leur plus simple appareil, Clément Paris a aussi découvert que les artistes de Renancourt ont su façonner des parures délicates : « On a eu la chance incroyable de mettre au jour des ornements ! Certains sont faits à base d’éléments fossiles, notamment des turritelles. »

Les turritelles sont de charmants coquillages fossilisés en forme de tire-bouchon, qui ont été soigneusement collectés afin, probablement, d’être cousus sur des vêtements. Clément Paris ne retient pas l’hypothèse de leur usage comme éléments de colliers ou de bracelets, car elles ne portent pas les marques d’usure ou de frottements caractéristiques. Le chercheur souligne que ces fossiles proviennent d’une carrière éloignée d’au moins 100 km au sud. Un tel investissement de temps pour les dénicher suggère que se parer faisait partie des préoccupations importantes de nos ancêtres. Ces fins ornements attestent irréfutablement la sophistication des parures de ces humains du passé. Leur boîte à bijoux était d’ailleurs garnie d’autres éléments décoratifs : à Renancourt, Clément Paris a découvert « des rondelles de craies ocrées fabriquées directement sur le site au même titre que les statuettes ».
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Ornement sculpté dans la craie et deux turritelles fossiles 
trouvés sur le site de Renancourt.

De 3 cm de diamètre, ces rondelles présentent une perforation centrale et sont décorées sur leur pourtour de petits crans qui les font ressembler à des marguerites. Certaines rondelles ont été brisées pendant leur fabrication, d’autres sont terminées, d’autres encore ont été retrouvées à l’état d’ébauche. Les vestiges de ces différentes étapes de fabrication montrent qu’ont séjourné à Renancourt des artistes polyvalents.

Les rondelles perforées sont bien connues au Paléolithique supérieur. Si certaines d’entre elles ont été interprétées comme des jouets optiques – suspendues à un fil, lorsqu’on les fait tournoyer, elles animent les figurations peintes ou gravées comme le chamois dansant du site de Laugerie-Basse –, il semble que les disques de Renancourt aient été cousus sur les vêtements des femmes, des hommes et des enfants. Leurs habits n’avaient rien à envier aux nôtres… Les Vénus de Kostienki en témoignent, avec leurs élégants colliers, leurs ceintures ou leurs imposants bracelets pour orner leur nudité.

Se libérer des clichés

La Préhistoire apparaît en tant que discipline autour de 1860 et les préhistoriens ont plaqué leur modèle de société et leur mode de vie sur ceux de la Préhistoire. Cela a provoqué une invisibilisation de la femme.

Il faut commencer par cette évidence, que nous rappelle Marylène Patou-Mathis, directrice de recherche au Centre national de la recherche scientifique (CNRS), pour comprendre comment se sont élaborés les clichés qui ont influencé notre vision de la société préhistorique. À la fin du XIXe siècle, les voluptueuses statuettes féminines ont fasciné les préhistoriens et orienté leur discours sur la féminité de ces temps anciens. Les premiers archéologues n’y ont vu que des figures de la déesse de la fertilité. En dehors de cette représentation supposément divine, la femme était tout bonnement absente du grand livre de la Préhistoire, ou reléguée à un rang subalterne.

En effet, à cette époque, la place de chacun est assignée de façon précise. De plus, la Bible pèse de tout son poids sur la vision de la femme et sur sa place dans la société. Réduite au rôle d’« éternelle mineure », la femme « pécheresse » est surveillée de sa naissance à sa mort, passant successivement sous la tutelle de son père, de son mari et de ses fils. Les savants qui ont découvert l’ancienneté de l’humain ont tout naturellement mis la figure masculine au centre de leurs hypothèses de travail. Après tout, n’était-ce pas comme cela que le monde fonctionnait depuis la nuit des temps ? C’est ce que semblent suggérer les premières sources écrites antiques et les grands mythes gréco-romains, qui ont tellement influencé la société des Lumières. Mais c’est sans compter sur les millénaires d’évolution qui ont précédé l’émergence de ces civilisations et qui répondaient peut-être à des constructions mentales et sociétales différentes des nôtres. Pour Marylène Patou-Mathis, cela ne fait aucun doute, « la domination masculine a été construite, elle n’est pas intrinsèque à l’humanité ».

Au XIXe siècle s’impose donc une vision de la société préhistorique adossée aux représentations dominantes du temps, comme le souligne Sophie A. de Beaune, professeure à l’université Jean-Moulin-Lyon III :

Il faut se replacer dans une société, au XIXe siècle, où la femme n’était pas très considérée. Elle était le plus souvent à la maison, c’étaient les hommes qui avaient un rôle économique et social important, et donc, tout naturellement, on a imaginé que c’était pareil au Paléolithique, que l’homme chasseur était celui qui avait fait avancer finalement l’humanité, et que c’est grâce à cette chasse, très prestigieuse, de grands mammifères que nous sommes arrivés où nous en sommes aujourd’hui. Et la femme est alors complètement oubliée… On n’en parle pas, ou bien, si l’on en parle, on imagine que c’était la gardienne du foyer et qu’elle s’occupait des enfants.

Les représentations muséales et ludiques ont diffusé les préjugés du moment et ont contribué à médiatiser ces idées réductrices. Citons pour mémoire un diorama représentant l’abri de Cro-Magnon conçu pour l’Exposition universelle de Paris de 1889 : trente-deux millions de visiteurs ont pu admirer le célèbre « Homme de Cro-Magnon » entouré de deux femmes ravissantes aux allures de mannequins et habillées d’une simple jupette, laissant leur poitrine offertes au regard de tous.

Les artistes pompiers, détenteurs du bon goût de l’art officiel, se sont également emparés avec délectation des clichés répandus par les chercheurs. En effet, à partir de 1880, la scène de vie préhistorique devient un genre à la mode. Les tableaux à l’huile de grande taille offrent alors une vision misérabiliste des communautés humaines du passé : des personnages simiesques, affublés de haillons, se blottissent les uns contre les autres et luttent pour leur survie. Dans ces scènes de vie quotidienne, la femme est représentée comme particulièrement craintive. Soumise à la protection masculine pour sa subsistance, elle regarde souvent son vaillant chasseur avec un regard suppliant ou admiratif. Elle est le plus souvent assaillie par une grappe d’enfants qui embarrassent ses mouvements et la cantonnent à la sphère domestique. Ainsi que le souligne Élisabeth Couturier, journaliste et critique d’art, « ces tableaux comme “La Chasse préhistorique” ou “Les Deux mères” de Léon Maxime Faivre ou “Dangereuse Rencontre” et “Rapt à l’âge de pierre” de Paul Jamin sont à destination des salons bourgeois. Les artistes veulent donc transmettre les valeurs de la bourgeoisie : la femme au foyer et la mère aimante. Lorsque l’on regarde ces œuvres, on en apprend bien plus sur les rapports homme-femme au XIXe siècle que sur ceux de la Préhistoire ! ».

Michèle Julien, directrice de recherche émérite au CNRS, enfonce le clou, rappelant combien cette vision est peu réaliste, au regard des connaissances scientifiques sur le sujet :

La réalité de la femme de la Préhistoire est forcément très loin du cliché qu’on avait d’elle au XIXe siècle ! Les recherches en anthropologie ont montré que, chez tous les chasseurs-cueilleurs actuels, les femmes ont de très nombreuses activités, qu’elles ne sont pas assises à côté du foyer à allaiter le bébé toute la journée, à attendre qu’on leur apporte de la nourriture !

Mais le mal est déjà fait : les artistes académiques ont durablement marqué l’esprit du grand public. Ces images se sont imposées dans l’imaginaire des cinéastes jusqu’à forger les scénarios stéréotypés des films du XXe siècle. C’est à un long-métrage de Buster Keaton sorti en 1923, Les Trois Âges, que l’on doit l’ouverture du bal des clichés populaires sur la femme de la Préhistoire, bien que son auteur pose un regard ironique sur la mentalité des hommes de son temps. Keaton donne à voir une femme frêle, trop maquillée, habillée d’une simple peau de bête, qui se laisse traîner par les cheveux dans sa grotte comme du bétail ou un simple objet.

Dans les années 1950, la femme préhistorique devient blonde peroxydée, sensuel objet du désir, fort peu vêtue et régulièrement sexualisée. Le film Un million d’années avant J.-C., de Don Chaffey, sorti en 1966, porte cette érotisation – incarnée par la sex-symbol Raquel Welch – à son paroxysme. Cette image lui demeurera attachée dans la culture populaire jusqu’à nos jours. Certes, les femmes sont désormais représentées comme plus actives et moins limitées au rôle maternel… Néanmoins, elles demeurent des personnages secondaires. L’intrigue est bien évidemment portée par un héros masculin, et les comédiennes sont choisies selon les critères de beauté du moment. Seul le film d’Alain Chabat, RRRrrr !!!, au début des années 2000, joue le décalage humoristique en mettant en scène une femme « virile », peu gracieuse et mentalement débile, au bras d’un homme maigrichon. Soulignant à dessein son parti pris quasi militant, le réalisateur met l’appréciation de la beauté relative de la dame au centre du discours. À chacune de ses apparitions, son époux s’exclame : « Vous connaissez ma femme ? Elle est belle, hein ? » Avec cette géante inutile et complètement muette, Chabat nous sert une femme de la Préhistoire au sommet de sa caricature.

On peut se demander si la culture populaire est restée bloquée sur une image de la féminité préhistorique aujourd’hui réfutée par les acteurs de la recherche. D’autant que les questions de genre durant la Préhistoire ne sont abordées que depuis quelques décennies. Les recherches du XXe siècle sont en effet encore largement émaillées des préjugés du siècle précédent. Le colloque international sur les chasseurs-cueilleurs intitulé « Man the Hunter » [l’homme chasseur], qui s’est tenu en 1965 à l’université de Chicago, a donné le ton des trois décennies de recherche suivantes.
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Que savons-nous de la femme de la Préhistoire ?

Trente-trois des plus grands spécialistes mondiaux (préhistoriens, anthropologues,
archéologues, ethnologues, généticiens) tentent de répondre a la question dans
cette enquéte inédite. Chapitre apres chapitre, les idées regues et les préjugés
sont déconstruits, preuves a I'appui, afin de redonner a Lady Sapiens toute sa
place dans I’histoire de I’lhumanité.

On la croyait faible et sans défense, on la découvre chasseresse, combative et
puissante. On la pensait bestiale et primaire, la science révele qu’elle maitrisait
de nombreux savoirs et prenait soin de son corps et de son apparence.

On 'imaginait soumise, elle était respectée, honorée, vénérée...

Son souffle, ses pas, ses gestes retrouvés, nous invitent a redécouvrir I’histoire
de nos origines. Une histoire sensible et plus juste de femmes et d’hommes unis
dans une destinée commune dont nous sommes les héritiers.

Et si I’age de glace était aussi I’age de la femme ?

Lady Sapiens: Le film

Arorigine du livre, il y a le film documentaire Lady Sapiens, une enquéte scientifique
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